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INTRODUCTION

 


Pourquoi le monde a besoin


d’histoires globales



 

Est-il raisonnable de se croire seul au monde ? Les

polémiques récurrentes autour de l’enseignement de

l’histoire en France ont-elles un sens ? Existe-t-il vraiment

des civilisations supérieures aux autres ? L’actualité est riche de

ces questions multiples, posées parfois dramatiquement, plus

souvent encore sur un mode dérisoire. Or notre réponse de

chercheurs et vulgarisateurs s’articule sur des valeurs supposées

intangibles d’ouverture à l’autre, sur une posture morale qui n’est

plus nécessairement perceptible par l’ensemble du corps social.

Pour éclairer et renforcer cette réponse, le mieux est de revenir

aux faits historiques.

Aucune société n’a jamais vécu durablement dans l’isolement,

et il n’existe pas de « civilisation » au sens identitaire de ce

terme. L’histoire de France n’a qu’un sens limité si l’on refuse de

voir que notre société est fondamentalement façonnée par de

multiples interactions avec d’autres. Et la supposée supériorité

de civilisation se dévoile comme une argutie idéologique sitôt que

l’on réalise combien l’Europe doit de techniques à l’Asie orientale

ou au monde musulman, de plantes aux Amériques ou à l’Inde,

d’idées à la Chine…

Nombreuses sont les preuves attestant de l’importance

des connexions entre les hommes ; de tout temps, à travers les

échanges, les transferts de techniques et d’idées, la circulation des

religions, les migrations, l’acclimatation des plantes et des graines,

comme encore avec les conquêtes impériales, leurs crimes et

leurs apports… Sommes-nous sûrs par ailleurs que nos supposés

idéaux de rationalité ou de démocratie nous appartiennent en

propre ? Qu’ils ne sont pas le résultat de rencontres anciennes et

particulièrement complexes ?

Le présent a dramatiquement besoin, aujourd’hui et plus que

jamais, d’une connaissance de ces interactions de longue date,

d’une véritable histoire globale, ou plutôt d’histoires globales

au pluriel. Puisqu’il est désormais clair que personne ne pourra

prétendre exercer le monopole du grand récit* mondial, il s’agit

de réconcilier les points de vue, les ressentis, les émotions de tant

d’individus et de groupes sociaux différents. Nous ne pouvons faire

l’impasse sur cette nécessité, aussi vitale pour nos sociétés que

l’impératif écologique. Il faut comprendre ce qui s’est réellement

passé entre nous tous, sur de nombreux siècles, au moins quatre

ou cinq millénaires, peut-être même davantage.

En témoignent les textes réunis dans cet ouvrage : issus de

multiples horizons, ils ont été pour la plupart déjà présentés,

soit dans le magazine Sciences Humaines, soit sur le blog

« Histoire globale » (http://blogs.histoireglobale.com) que

nous animons depuis janvier 2010. Leur compilation génère

du sens, et ce dernier est aujourd’hui crucial pour comprendre

la mondialisation* contemporaine. Ces articles se complètent,

tant chronologiquement que thématiquement, abordent parfois

le même sujet avec des méthodes différentes, s’enrichissent de

regards contrastés. Ils esquissent une – parmi d’autres possibles

– histoire de notre Monde*, de notre humanité aujourd’hui mondialisée, de nos passés divers qui se sont rencontrés depuis fort

longtemps et qui, sinon, auraient à coup sûr été différents…

Ce livre s’articule sur trois temps. La première partie présente

« La fabrique du Monde », soit les échanges, matériels (chapitre 1)

ou immatériels (chapitre 2) qui aboutissent à une précoce mise en

connexion des grands espaces d’Eufrasie* (chapitre 3).

La deuxième partie nous invite à « Regarder autrement le

passé » : comment l’histoire s’est d’abord écrite ailleurs qu’en

Europe ; pourquoi l’hégémonie européenne, puis occidentale,

n’est peut-être qu’un volet d’un « miracle eurasien » ; et dans

quelle mesure la succession des sytèmes-monde constitue un fil

directeur fécond dans cette entreprise de relecture.

« Le tournant global » constitue notre troisième temps. Il

propose d’abord une appréhension des liens entre Marché,

capitalisme et globalisation. Mais au-delà d’une analyse dominée

par l’économie, il s’agit aussi de poser de nouveaux regards, par

définition éclectiques, sur le Monde, et aussi d’en appréhender les

nouveaux enjeux – que nous apprend l’histoire sur les relations

que les sociétés entretiennent avec leur environnement ?

 

LA FABRIQUE DU MONDE

 

La matière de base de l’histoire globale, ce sont d’abord « Ces

échanges qui ont façonné le Monde ». Le chapitre 1 s’ouvre sur

les histoires improbables des métissages consuméristes du sucre,

du thé et du café, contées par Christian Grataloup et Philippe

Norel. Il poursuit par l’analyse d’anciens réseaux commerciaux de

longue distance mal connus en Europe (océan Indien, commerce

swahili…) et pourtant très structurants ; il termine avec le

repérage de transferts techniques, le plus souvent d’est en ouest,

qui ont forgé la supériorité ultérieure de l’Occident : innovations

collectives (poudre), paradoxe d’un Islam* riche en innovations

commerciales et financières, apports techniques chinois à

l’humanité…

À peine clos ce survol des échanges matériels, le chapitre 2

nous ouvre à « L’autre fabrique de l’universel » que représente

l’expansion des idées religieuses et des hégémonies impériales.

Jean-Paul Demoule souligne que les religions monothéistes et les

principales « sagesses » de l’Asie tirent leur origine d’une même

conjoncture, autour du milieu du Ier millénaire avant notre ère, et

que leur développement coïncide avec l’essor des grands empires.

Le regretté Jerry H. Bentley nous initie aux logiques des conversions qui ont accompagné le grand commerce entre sociétés éloignées. Laurent Testot illustre ce qui précède par l’exposé des liens

entre commerce et diffusion de certaines religions.

De ces échanges a résulté « Un précoce processus d’intégration », objet du chapitre 3. Avant la Révolution néolithique*, si les

circulations humaines semblent infiniment lentes, elles n’en créent

pas moins des connexions décisives, tissant ces « mondialisations

froides » dont parle J.-P. Demoule. Jean Guilaine nous entretient

de l’explosion presque simultanée des principaux foyers agricoles

puis de leur diffusion planétaire. Partant du cas mésopotamien,

P. Beaujard montre combien la naissance de l’État est souvent liée

à des phénomènes d’expansion commerciale. L. Testot analyse le

rôle des pandémies de peste dans la constitution d’un monde plus

intégré. Timothy Brook expose en quoi la Chine a contribué à l’avènement du monde moderne ; ceci de concert avec les Mongols,

auteurs d’un prodigieux essor au XIIIe siècle restitué dans un livre

de Jack Weatherford. L’ensemble se clôt sur le portrait d’élites

commerçantes de l’Afrique subsaharienne face à leurs partenaires

berbères, yéménites, omanais, persans ou indiens, complété par

la chronique d’un monde en connexion, entre 1200 et 1600, dans

un livre de Jean-Michel Sallmann.

 

REGARDER AUTREMENT LE PASSÉ

 

La IIe partie s’ouvre avec le chapitre 4, « Quand l’histoire

s’écrivait ailleurs », qui entend faire un sort à des assertions trop

souvent entendues. Ainsi l’Afrique, loin d’être privée d’histoire,

a toujours été intégrée au Monde, rappelle Catherine Coquery-Vidrovitch. Et l’Austronésie a joué un rôle crucial dans l’évolution

de Madagascar, renchérit P. Beaujard. On sait combien le

commerce maritime chinois fut performant sous la dynastie Song,

permettant à François Gipouloux de parler, à l’image de Fernand

Braudel, d’une Méditerranée asiatique. Éric Paul Meyer montre

que l’Inde a longtemps été un véritable atelier du monde. Après

un panorama du peuplement du Pacifique sous la plume d’Hélène

Guiot, suit une recension de l’analyse faite par Serge Gruzinski,

dans son dernier livre, de l’échec du Portugal à conquérir la

Chine, au XVIe siècle. Cet événement peu documenté nous rappelle

opportunément qu’à l’époque, l’histoire ne s’écrivait encore que

très partiellement à partir de l’Europe…

Ce tableau montre que les grands récits de l’hégémonie

européenne ne sont plus pertinents, qu’ils ne l’ont du reste jamais

été. D’où une mise au point, objet du chapitre 5, qui peut prendre

la forme de contre-récits. Cette actualisation se construit aussi à

partir du point de vue de ceux que l’Europe aborde, souvent avec

brutalité, dès le XVIe siècle : le texte de Sanjay Subrahmanyam est

ici emblématique d’un long malentendu. Morgan Muffat-Jeandet

met l’accent de son côté sur les métissages humains et culturels

dans l’Empire espagnol, relativisant ainsi le mythe d’une conquête

du monde par de « purs » Européens. Cette critique passe aussi

par la démonstration du rôle de la Chine comme « acteur global »

dans la longue durée, et le rappel des thèses de Jack Goody. Cet

anthropologue estime qu’un miracle eurasien s’est bien mis en

place avant notre ère, amenant ainsi cette idée que l’hégémonie

doit logiquement alterner entre « Extrême-Orient » et « Extrême-Occident ». Jonathan Friedman se livre à une critique des travaux

de J. Goody, notamment à partir du concept d’hégémonie enraciné

dans la théorie des systèmes-monde*, ce qui lui permet de réfuter

un certain nombre de structures toujours bien présentes dans la

science historique.

C’est précisément de l’analyse en termes de systèmes-monde

que nous entretient le chapitre 6. P. Beaujard y définit le concept

et explique pourquoi on peut parler d’un système-monde en

préparation juste avant notre ère, concrétisé ensuite par la

coexistence des empires romain et han et les liens tissés sur des

routes commerciales en plein renouveau. Dans l’article suivant, il

analyse les déterminants climatiques à l’œuvre dans la succession

des systèmes-monde et conclut son apport par une réhabilitation

des navigations indiennes avant le XVIe siècle, à rebours de la

vulgate dominante sur ce thème. Ce concept est illustré par

l’analyse du processus qui a intégré le Japon au système-monde

prémoderne à partir du VIIe siècle.

 

LE TOURNANT GLOBAL

 

Ouvrant la IIIe partie, le chapitre 7 s’intitule « Marché, capitalisme et mondialisation ». P. Norel tente d’y définir l’apport de

Karl Polanyi à l’histoire globale en précisant comment se forme

l’économie de marché selon cet auteur, la méthode qui en découle

devant pouvoir servir à des études comparatives. Il situe ensuite

les origines très largement globales, c’est-à-dire dépendant de

nombreuses connexions, du capitalisme européen qui prend son

essor avec le système-monde moderne. Eric Mielants montre pour

sa part combien le réseau des cités-États de la fin du Moyen Âge

a contribué à la construction progressive de ce mode de production, permettant le passage d’un capitalisme diffus, celui des

diasporas commerçantes de l’Asie par exemple, à un capitalisme

concentré, ultérieurement incarné dans les grandes métropoles

des puissances hégémoniques. Jan de Vries montre comment s’est

formé le consommateur moderne. Xavier de la Vega évoque un

éventuel capitalisme asiatique, à la fois ancien et contemporain.

Olivier Grenouilleau réalise une revue des troupes historiennes

françaises pour mieux poser les enjeux méthodologiques de la

galaxie « histoire globale » dans une perspective académique.

P. Norel critique les approches économiques néoclassiques en

matière d’histoire de la mondialisation, avant d’esquisser ce

qui pourrait être une histoire de la mondialisation qui sache

éviter l’interprétation téléologique. Ce chapitre se conclut sur

une réflexion personnelle d’André Bruguière sur les apports de

F. Braudel, entre autres à la démarche globale en histoire.

Dans le chapitre 8, compilation éclectique de « Regards sur le

Monde », Laurent Berger tente de théoriser le nouveau paradigme

de recherche que constitue, à ses yeux, l’histoire globale, insistant

sur l’entrelacs des diverses filiations et la parenté avec quelques

pères fondateurs inattendus… S’ensuivent une reconstruction

historique des usages du terme de kamikaze ; un aperçu sur les

théories fondatrices et non conformistes de Hayden White vu par

Victor Ferry ; un brillant exposé de Stéphane Dufoix sur la pensée

de Nikola Tesla qui avait, il y a plus d’un siècle, imaginé le monde

branché et électroniquement connecté que nous connaissons

aujourd’hui… Xavier de la Vega campe une chronique des villes

à la conquête du monde, et Chloé Maurel plaide la cause d’une

histoire sociale globale.

Le chapitre 9 explore « Les perspectives du Monde ». L. Testot

dresse le constat paradoxal du temps sans guerre ni paix dans

lequel nous vivons. Nayan Chanda défend l’idée que l’actuelle

mondialisation se transforme en asiatisation. Christian Grataloup

esquisse une réflexion sur le besoin mais aussi la difficulté d’un

enseignement de l’histoire du Monde. L’ouvrage se clôt sur les

questions environnementales : influenceraient-elles les formes

politiques des sociétés ? Que peut dire l’expert, Frédéric Denhez,

de la réalité du réchauffement climatique et des mythes eschatologiques qui l’accompagnent ? Jean-François Mouhot expose les

notions d’« impérialisme écologique » et d’« échange colombien »

, montrant combien le cours de l’histoire moderne a pu être affecté

par des contraintes environnementales. Et Patrick Boucheron,

dans une malicieuse conclusion, nous rappelle que les caprices

des volcans peuvent affecter tout à la fois le climat, les sociétés,

le bon fonctionnement de nos moyens de communication et la

rédaction contingente d’une histoire globale…

 

Le lecteur soucieux de pédagogie trouvera enfin une annexe

entièrement rédigée par Vincent Capdepuy, à partir de sa chronique « L’histoire globale par les sources ». L’intention n’est pas

tant de proposer des commentaires détaillés de documents historiques, que de suggérer des études possibles. À cette fin, des

corpus documentaires ont été constitués sur des problématiques

variées, prises en des moments différents, qui s’égrènent du XVe au

XXe siècle, et en divers lieux du globe, du Río de la Plata au Japon en

passant par Paris et l’isthme de Suez. Cette annexe est à l’image du

présent livre : picorant dans l’histoire globale, elle invite à terme à

l’élaboration d’un véritable manuel…

 

Philipe Norel, Laurent Testot et Vincent Capdepuy

 


Les sources de l’histoire globale

 


L’histoire globale s’inspire de multiples courants qui lui ont préexisté.

 


• Histoire universelle



Dès les débuts de notre ère, les penseurs du christianisme élaborent

une histoire universelle. Linéaire et déterministe, celle-ci est scandée

par un début (la Création du monde par Dieu), une étape intermédiaire

(la révélation christique) et un terme (le retour du Christ sur terre,

dit parousie). Des chercheurs soulignent que ce concept d’histoire

universelle se retrouve chez des auteurs d’autres civilisations, tel Ibn

Khaldoun (1332-1406) dans le monde arabo-musulman. Cette expression sera ensuite utilisée par le philosophe Bossuet (1627-1704), qui

tente dans Discours sur l’histoire universelle (1681) de concilier théologie et philosophie de l’histoire, puis par Immanuel Kant (1724-1804) en

vue de dégager des lois historiques. L’histoire universelle relève ainsi

de cette « philosophie de l’histoire » qui, de Voltaire à Karl Marx, tente

de trouver un sens caché derrière les événements (progrès de la rationalité, montée en puissance du prolétariat, etc.) sur un mode téléologique*, critiqué en son temps par Raymond Aron. Plus récemment, le

sociologue et historien Jean Baechler l’a utilisée comme synonyme de

big history dans Esquisse d’une histoire universelle.

 


• Histoires nationales



La première histoire élaborée selon une volonté « scientifique » se veut

récit national. Dès le XIXe siècle, des historiens européens, tel Jules

Michelet (1798-1874) en France, construisent l’épopée de leur pays.

Cette histoire-là, déterministe et chronologique, est jalonnée de dates

pivots et écrite par les grandes figures, de Vercingétorix à Napoléon.

Le point de vue adopté est celui des « dominants », les pays européens

dits « civilisés ». Fait exception l’historien allemand Leopold von Ranke

(1795-1886), qui explore les histoires de la Grande-Bretagne et de la

France pour les comparer à celle de sa patrie.

 


• École des Annales



Les fondateurs de la revue Annales, Marc Bloch (1886-1944) et Lucien

Febvre (1878-1956), sont animés dès la fin des années 1920 d’un même

refus de l’histoire politique traditionnelle (l’« histoire-bataille ») et de

la volonté de développer une « nouvelle histoire » : une histoire des

sociétés et des mentalités nourrie des sciences humaines (sociologie

notamment), privilégiant les structures aux événements, la longue

durée* du quotidien des gens ordinaires aux sautillements de l’actualité

dans la vie des têtes couronnées.

 


• Sociologie historique



La sociologie historique, ou sociohistoire, est initiée par le sociologue

et économiste allemand Max Weber (1864-1920), puis par Werner

Sombart (1863-1941) et Norbert Elias (1897-1990). Pratiquée

aujourd’hui par Yves Déloye, Gérard Noiriel, Charles Tilly…, elle a pour

objectif d’analyser l’histoire à grande échelle selon la grille de lecture

de la sociologie. L’attention y est portée en particulier sur l’émergence

de l’appareil d’État ou des institutions modernes, donnant la primauté

aux déterminants sociaux sur les facteurs politiques pour expliquer les

bouleversements de l’Histoire.

 


• Histoire économique



Ce courant, très présent dans le monde anglo-saxon, entend confronter

l’évolution historique des sociétés aux théories économiques. Un des

auteurs phares reste l’économiste Karl Polanyi (1886-1964) pour son

ouvrage La Grande Transformation (1944), une étude sur l’histoire

économique des puissances en lutte lors de la Seconde Guerre

mondiale. Kevin o’Rourke et Jeffrey G. Williamson représentent bien ce

courant pour ce qui est de l’étude de la mondialisation.

 


• Area studies et histoire atlantique



Les area studies sont des champs de recherche qui ont émergé dans les

universités américaines dès les années 1960. Ils visent à appréhender

dans leur ensemble des zones géographiques ou culturelles via

des approches multidisciplinaires, se spécialisant par exemple en

African, Asian, Latin American studies…, tout en incluant des travaux

étudiant les phénomènes migratoires. Ils ont inspiré nombre d’autres

courants, notamment l’histoire atlantique, qui se penche beaucoup

sur les phénomènes d’échanges (commerciaux, esclavagistes…) et

d’hybridité (créolisation…).

 


• Histoire sociale et braudélienne



Prenant la direction des Annales après-guerre, l’historien Fernand

Braudel (1902-1985) insuffle une nouvelle direction à l’histoire sociale.

Son ouvrage majeur, Civilisation matérielle, économie et capitalisme,

propose une histoire du monde sur quatre siècles, centrée sur l’Europe

et privilégiant les aspects économiques et sociaux plutôt que les

événements politiques. Il propose de voir dans le monde du XVe siècle

non une simple juxtaposition de civilisations, mais un ensemble

d’économies-mondes*. Selon lui, « ces économies coexistantes qui

n’ont entre elles que des échanges extrêmement limités se partagent

l’espace peuplé de la planète ».


Or aux XVe puis XVIIIe siècles, l’économie-monde européenne change

d’échelle et se projette au niveau mondial. Les raisons de la rapidité

de ce passage sont à chercher dans la dynamique du capitalisme

européen : c’est la capacité de celui-ci à créer des échanges inégaux

qui va permettre à l’Europe de structurer l’espace mondial.

 


• Anthropologie historique et histoire culturelle



Saisir les hommes du passé dans leur environnement matériel, social et

symbolique, à la manière dont les ethnologues étudient les sociétés dites

« traditionnelles ». Ce projet apparaît chez les historiens des Annales

dans les années 1970, comme un prolongement naturel de l’histoire des

mentalités. Parmi ses représentants, on citera notamment Emmanuel

Le Roy Ladurie, qui dépeint dans Montaillou, village occitan, la vie des

paysans ariégeois du XIVe siècle. Ou pour la Grèce antique, Jean-Pierre

Vernant et Pierre Vidal-Naquet. Aujourd’hui, la discipline tend à se

confondre avec la catégorie plus vaste de l’histoire culturelle, définie

par Pascal Ory comme une « histoire sociale des représentations ». Les

chercheurs y privilégient l’étude des phénomènes de médiation, de

circulation et de réception des biens et objets culturels.

 


• Système-monde



Dans une perspective associant l’histoire économique, la pensée

marxiste et la démarche braudélienne, le sociologue états-unien

Immanuel Wallerstein développe dès les années 1970 le concept de

système-monde* (une somme économiquement intégrée d’espaces

politiques et culturels différents, structurés entre centre dominant et

périphéries économiquement exploitées) pour analyser l’émergence,

depuis l’Europe occidentale à partir du XVIe siècle, de l’espace

mondialisé contemporain, marqué par des inégalités entre pays riches

et tiers-monde. D’autres auteurs, tel Philippe Beaujard, reprennent et

modifient cette approche pour l’appliquer à d’autres périodes et lieux.

 


• Géohistoire



Inventée par des géographes dans les années 1980 en reprenant un

terme de F. Braudel, la géohistoire consiste à prendre en compte

simultanément l’espace et le temps des sociétés. La géographie

culturelle, apparue à la fin du XIXe siècle et visant à analyser les

idéologies, les pratiques culturelles et les rapports des civilisations à

leur milieu, manifeste aussi ce souci de replacer la géographie dans

une optique globale.

 


• Subaltern, cultural, postcolonial… studies



Les auteurs indo-britanniques de l’école des subaltern studies ont été

les premiers, au milieu des années 1980, à insister sur la nécessité

de redonner voix aux « sans-voix » de l’histoire coloniale. Ils se sont

attachés, pour cela, à déconstruire l’« archive coloniale », à pointer

les contraintes idéologiques qui ont pesé sur les premiers travaux

d’histoire coloniale. Dans leur sillage, les praticiens des cultural studies

ont initié une analyse « textuelle » du colonialisme, qui a abouti à la

formation d’un domaine académique autonome : celui des postcolonial

studies, qui se donnent pour objectif, selon les termes de l’historien

indien Dipesh Chakrabarty, de « provincialiser l’Europe », soit critiquer

et refondre des catégories d’interprétation considérées comme peu

objectives, car imprégnées d’eurocentrisme…

 


• Nouvelle histoire impériale



S’efforçant d’élargir l’analyse du politique, des historiens (Frederick

Cooper, Jane Burbank, Alessandro Stanziani…) revisitent et comparent

les trajectoires des empires. Anciens et modernes, lieux de compromis

et d’exercices variés des pouvoirs, ils ont été la forme par excellence

du pouvoir jusqu’à l’avènement tardif de l’État-nation, qui conditionne

encore trop souvent notre réflexion.

 


• Big history et histoire environnementale



À partir des années 1980, sous l’impulsion notamment de l’historien

anglo-américain David Christian, la big history dresse une histoire

totale de l’univers, mobilisant paléoanthropologie, astrophysique

ou géologie…, pour replacer l’humanité dans son contexte naturel

et à la plus grande échelle temporelle concevable. Dans une optique

proche quoique plus réduite, l’histoire environnementale, représentée

notamment par l’historien états-unien John R. McNeill, étudie les

interactions entre homme et environnement, se penchant par exemple

sur l’histoire du climat ou celle de l’« échange colombien ».

 


• World history



Ce courant anglo-saxon opère à partir des années 1980-1990 une tentative

de synthèse de certains des apports antérieurs. Il est représenté par

de nombreux historiens, britanniques, états-uniens voire asiatiques.

Ces chercheurs vont s’attacher à sortir des cadres nationaux, à

multiplier les points de vue, occidentaux et non occidentaux – comme

l’avait fait l’historien britannique Arnold J. Toynbee (1889-1975) dans

une perspective comparatiste des civilisations –, et s’intéresser aux

transformations culturelles…, englobant le tout dans une vision

d’ensemble.

 


• Global history



Souvent confondue avec la world history, à laquelle elle reproche

pourtant de se limiter à dresser l’histoire de sociétés séparées pour

simplement comparer leurs évolutions respectives, la global history

entend plutôt mettre l’accent sur l’étude des phénomènes d’interaction

entre civilisations : commerce, guerre, religion, migration, art…


À la différence de l’intégration horizontale pratiquée par la world

history, elle prône une intégration verticale, identifiant des périodes

significatives dans la longue durée et cherchant à fournir des

explications des évolutions au sein de cette dernière.

 


• New global history



Issue d’une initiative de l’historien états-unien Bruce Mazlich, la new

global history vise à analyser les multiples facettes de la mondialisation*

et des processus qui lui sont liés : l’émergence d’une société planétaire,

les problèmes environnementaux…

 


• Connected history et histoire croisée



À la suite de leur collègue indien Sanjay Subrahmanyam, des historiens


– Serge Gruzinski, Romain Bertrand – entreprennent de tisser une

histoire des connexions entre civilisations. À l’École des hautes études

en sciences sociales (EHESS), des chercheurs se sont fédérés ces

dernières années sous la bannière de l’histoire croisée, qui entend

concilier l’approche de l’histoire connectée et celle de l’étude des

transferts entre zones culturelles – que certains auteurs anglo-saxons

appellent shared history, histoire partagée.

 


• Histoire comparée



Rappelant que le comparatisme entre sociétés est l’un des postulats

de l’anthropologie, l’helléniste Marcel Detienne appelle les historiens

à Comparer l’incomparable, à oser la comparaison entre les sociétés

qu’ils étudient et les autres. Dans une perspective proche, les historiens

Georges Jehel ou Patrick Boucheron, au fil de démarches collectives,

se sont employés à appréhender l’ensemble des événements ayant lieu

à une date donnée, afin d’en dégager les dynamiques à l’œuvre aux

échelles régionales et mondiale.

 


• Histoire globale



Épousant les perspectives des connected, world et global histories,

les enrichissant souvent de la tradition des Annales, des chercheurs

francophones, qu’ils soient historiens comme Olivier Grenouilleau,

préhistoriens tel Jean-Paul Demoule, géographes comme Christian

Grataloup, économistes tel Philippe Norel…, reprennent ces approches

dans le but d’élaborer une histoire globale rendue nécessaire

notamment par l’émergence du phénomène de la mondialisation* dans

les sciences sociales.

 


Régis Meyran et Laurent Testot





LA FABRIQUE DU MONDE


 

COMMERCE ET TECHNIQUES,


CES ÉCHANGES QUI ONT FAÇONNÉ LE MONDE


	
L’amertume du goût sucré de la mondialisation (C. Grataloup)




	
Le thé, une plante globale (P. Norel)




	
Le café, du soufisme yéménite à l’esclavagisme américain

(P. Norel)




	
Abraham ben Jiyu, marchand de longue distance (G. Vergne)




	
La société swahilie au cœur du grand commerce africain

(P. Norel)




	
Le passage du Sud-Est (P. Norel)




	
Poudre et armes à feu : un processus d’innovation collective

(P. Norel)




	
Commerce et finances : l’hypothèse musulmane (P. Norel)




	Le papier ou l’invention chinoise devenue universelle

(P. Norel)





 

RELIGIONS ET EMPIRES… L’AUTRE FABRIQUE DE L’UNIVERSEL


	
La mondialisation impériale des monothéismes

(J.-P. Demoule)




	
Une si précoce globalisation (J.H. Bentley)




	
Du bon usage du syncrétisme (L. Testot)




	
Le bouddhisme, une machine à convertir (L. Testot)




	
L’épopée manichéenne (encadré)




	À propos de : Bâtisseurs d’empires d’A. Stanziani





 

UN PRÉCOCE PROCESSUS D’INTÉGRATION


	
Des mondialisations froides ? (J.-P. Demoule)




	
L’héritage néolithique (Entretien avec J. Guilaine)




	
Naissance de l’État et premières globalisations :

la singularité mésopotamienne (P. Beaujard)




	
La peste, première pandémie : un air de déjà-lu ?

(Laurent Testot)




	
La Chine, matrice du monde moderne (T. Brook)




	
À propos de :

Gengis Khan and the Making of the Modern World (L. Testot)




	
Les échanges commerciaux de l’Afrique subsaharienne

avec l’Asie (P. Norel)




	À propos de :

Le Grand Désenclavement du monde, 1200-1600 (L. Testot)









L’AMERTUME DU GOÛT SUCRÉ


DE LA MONDIALISATION



 

Café, thé ou chocolat ? Avec ou sans sucre ? Chaque

matin, pense-t-on en prenant son petit déjeuner qu’on

accomplit une activité éminemment mondiale ? C’est au

XVIIIe siècle, dans les classes dirigeantes de l’Europe occidentale,

que se formalise ce premier repas de la journée sous les formes

canoniques que nous lui connaissons, celles du continental breakfast de tous les hôtels du monde. Le café est une plante domestiquée en Éthiopie et au Yémen. Le cocoal, qui a donné cacao et

chocolat, est un mot nahuatl, la langue des Aztèques ; le chocolat

est américain. L’arbuste du thé, le Camellia sinensis, est, comme

son nom l’indique, chinois.

Afrique, Amérique, Asie : trois parties du monde différentes

pour fournir la matière première aux boissons dopantes que les

Européens ont choisies, il y a moins de trois siècles, pour rompre

le jeûne nocturne, c’est-à-dire « dé-jeuner ». La contribution européenne à l’élaboration de ces trois breuvages a été d’y adjoindre

du sucre, ce que les Amérindiens ne pouvaient pas faire ou ce que

les Chinois se gardaient bien de faire.

 

Le sucre, du manque à l’excès

Le sucre n’est pas consommé qu’en début de journée. Nous

savons bien, aujourd’hui, dans les pays développés comme émergents, que nous en mangeons ou buvons beaucoup trop. L’abus

de sucre, en regard des efforts physiques fournis, est le principal

facteur d’obésité. Ce n’est pas encore le cas d’une grande partie

de l’humanité pour qui un soda est un luxe rare, voire impensable ;

ce n’a surtout pas été le cas de pratiquement toutes les sociétés

avant le XIXe siècle. Or le sucre n’est pas qu’une source de plaisir,

il comble des besoins physiologiques. Il peut aussi représenter

une source de calories immédiatement mobilisables dans l’effort

physique. Ainsi, le sucre fut longtemps ardemment désiré. Or, si

rien ne nous semble plus banal qu’un morceau de sucre blanc

aujourd’hui, rares étaient autrefois les produits fortement sucrés,

à part le miel ou le suc d’érable. On ne pouvait conserver certains

fruits qu’en les faisant sécher (dattes, figues, raisins…). Toutes

les consommations restaient donc très modestes. Donc, à la différence de l’excès contemporain, un manque évident de sucre pour

la plupart des sociétés historiques.

Jusqu’au XIXe siècle, on n’a connu qu’une seule façon de produire du sucre, en concentrant celui contenu dans la canne. Cette

plante originaire d’Asie du Sud-Est a très tôt été domestiquée.

Mais c’est au cours du Ier millénaire avant notre ère qu’en Inde on

dépasse sa consommation directe pour en extraire le sucre. C’est

une révolution : on obtient un produit qui, gardé au sec, peut se

conserver quasi éternellement. Il a même la propriété de pouvoir

conserver d’autres produits (fruits confits, confitures). L’humanité

est redevable à l’Inde à la fois de la production du sucre et de son

utilisation (pâtisserie, confiseries…). Les soldats d’Alexandre le

Grand y découvrent ce « roseau qui donne du miel ».

 

Un enjeu géopolitique essentiel

C’est aussi en Inde que fut mis au point le complexe de production qu’on appela « plantation », c’est-à-dire une exploitation

de grande taille à main-d’œuvre esclave. Ce procédé se diffusa

en Iran et en Irak, de là en Égypte puis au Maroc. Dans le monde

romain, le sucre n’est pas inconnu, mais c’est un bien qui vient

de loin, aussi rare et cher que la soie. Ce sera une épice jusqu’au

XVIIe siècle, c’est-à-dire un produit relevant plus de la pharmacopée que de l’alimentation. En effet, les Européens ont un gros

problème : la canne ne peut pas ou guère pousser au nord de la

Méditerranée où les hivers sont trop froids. Or, avec les Croisades

et le commerce italien, les très riches Européens ont pris goût au

sucre. Que ce soit comme remède ou comme aliment ostentatoire,

grande noblesse et haute bourgeoisie dépensent des sommes

considérables pour acquérir du sucre. Pouvoir cultiver la canne

devient donc, à la fin du Moyen Âge, un enjeu géopolitique essentiel. C’est l’une des principales motivations de la conquête de la

Macaronésie : Madère, Açores, Canaries. C’est surtout Madère,

dont le climat convient bien à la canne, qui devient le premier lieu

européen de culture de « l’or vert » au XVe siècle.

Après l’or, le sucre est l’une des principales motivations

des voyages lointains des Ibériques. Dès son deuxième voyage,

Christophe Colomb emporte dans les cales de ses caravelles

des plans de canne. Il s’avère très vite que l’Amérique tropicale

se prête fort bien à cette culture. On a là une clef essentielle de

l’expansion européenne outre-Atlantique. Au XVIe siècle, c’est le

Nordeste brésilien qui connaît une première diffusion des plantations sucrières du fait de son accès facile pour les Européens,

grâce aux vents et aux courants de l’Atlantique. Puis à partir du

XVIIe siècle, les Antilles sont progressivement transformées en

plantations du sud-est (Curaçao) au nord-ouest (Cuba). À partir

du XVIIIe siècle, le modèle de l’île à sucre se diffuse dans l’océan

Indien. Au XIXe siècle, il gagne le Pacifique, et la consommation de

sucre prend alors le caractère massif que nous lui connaissons.

Cette histoire n’est pas qu’une question de pratique culinaire

ou d’équilibre alimentaire. Le Monde* serait bien différent sans la

diffusion massive de la plantation sucrière. D’abord, avec d’autres

cultures certes, en particulier le coton, la plantation de canne à

sucre permet de comprendre pourquoi les Européens, jusqu’au

milieu du XIXe siècle, se sont essentiellement intéressés à la zone

intertropicale. En dehors des régions productrices de métaux précieux, les parties tempérées du monde ne pouvaient produire que

des biens qu’on trouvait déjà en Europe. Le sucre fut longtemps,

pour les armateurs plus que pour les planteurs, une affaire juteuse.

 

Aux sources du peuplement afro-américain

Or la diffusion de cette culture se fit sous forme de la plantation esclavagiste. Les Européens n’en furent pas les inventeurs, cela remonte à l’Inde ancienne, et ce sont les Arabes qui la

transmirent à l’Europe. Cette pratique a induit le recours massif

à l’esclavage des Noirs, avec des pratiques qui comptent parmi

les plus horribles de l’histoire de l’exploitation d’êtres humains

par d’autres hommes. Les Européens n’ont pas non plus inventé

la traite négrière, mais ils lui ont donné une ampleur considérable

sous sa forme transatlantique. De l’histoire du sucre découle donc

le peuplement afro-américain.

La plantation est une structure géoéconomique totalement

extravertie. Privée de son marché, une région sucrière est

réduite au marasme, comme le montre la triste histoire d’Haïti

au XIXe siècle. La culture de la canne fut donc doublement facteur

de sous-développement dans les régions intertropicales, en particulier de part et d’autre de l’Atlantique : en pratiquant une saignée démographique en Afrique noire, tout en désorganisant les

sociétés locales, mais aussi en imposant une économie totalement

dépendante du marché de l’Atlantique tempéré dans les régions

tropicales d’Amérique, puis d’ailleurs.

 

Il y a tout un débat sur le caractère inévitable du mode d’exploitation particulièrement féroce qu’a représenté la plantation.

On a longtemps écrit que la nécessité de traiter les cannes très

vite et la contrainte lourde de l’investissement du moulin induisaient la grande exploitation esclavagiste. L’économiste Pierre

Dockès a récemment développé1 l’idée que l’économie de plantation, qu’il qualifie de « paradigme productif », n’était pas inévitable

mais a représenté une forme historique particulièrement efficace

d’exploitation, permettant de concentrer des richesses en Europe.

En ce sens, la plantation sucrière a doublement contribué à

la Révolution industrielle*. D’abord par l’enrichissement qu’elle

a rendu possible dans certaines régions de l’Ouest européen.

Ensuite en proposant un modèle d’organisation qui préfigure celui

de l’usine du XIXe siècle, selon une idée développée en particulier

par l’anthropologue Sidney Mintz2.

Le Monde aurait donc été profondément différent sans le goût,

bien amer, du sucre.

 

Christian Grataloup






1 Pierre Dockès, Le Sucre et les Larmes. Bref essai d’histoire et de mondialisation, Descartes & Cie, 2009. Cet ouvrage a été recensé sur le blog Histoire globale, chronique du

9 mai 2011, sous le titre « Le prix du sucre », http://blogs.histoireglobale.com/?p=844


2 Sidney Mintz, Sweetness and Power : The place of sugar in modern history, Penguin Books,

1986, rééd. 1995.







LE THÉ,


UNE PLANTE GLOBALE



 

Le thé est sans doute originaire des forêts orientales de

l’Himalaya. Dans les premiers temps, les feuilles de thé

sont mâchées et utilisées en application sur les blessures.

Mais le thé sert aussi de nourriture en Birmanie, en Thaïlande

ou en Chine du Sud-Ouest. S’il est probable que ces populations

ont très tôt vendu leur thé aux Chinois, c’est au IVe siècle avant

notre ère que ce dernier apparaît dans les monastères taoïstes,

puis bouddhistes. Parée de vertus méditatives, la feuille de thé est

alors infusée et pousse désormais sur des arbustes que les moines

ont su acclimater. Considérée d’abord comme une plante de la

pharmacopée, la feuille de thé donne une boisson de consommation courante dès le Ve siècle, dans la vallée du Yangzi, pour être

ensuite diffusée dans toutes les provinces durant la dynastie Tang.

Évitant de consommer de l’eau polluée non bouillie, le thé contribue alors à l’expansion de la population et de l’économie chinoise.

Dès cette époque, le thé a des effets économiques et sociaux

importants. Il stimule la fabrication de grès puis de porcelaine et

entraîne un réel raffinement dans les types de tasses utilisées. Mais

il est aussi exporté, notamment vers le Tibet, l’Asie centrale et la

Sibérie où il est bu mélangé à du lait ou du beurre de yack. Il est aussi

diffusé vers le monde musulman où, mélangé au sucre, il devient

un providentiel substitut du vin. Un commerce actif de « briques

de thé » se met en place sur les routes de la Soie, au point que ces

briques en viennent, au XIIe siècle, à y servir de monnaie. C’est cependant au Japon que, dès 593, le thé rencontre ses succès les plus vifs

et permet l’élaboration d’un cérémonial qui s’installera au centre de

la culture japonaise1. Il est probable qu’il a aussi contribué à la diffusion du bouddhisme zen dans toute la société nippone2.

 

Une bière à réchauffer

Il allait avoir des conséquences initialement analogues en

Grande-Bretagne… On commence à l’utiliser aux Pays-Bas dès

1610 mais il n’est consommé en Angleterre qu’après 1657, d’abord

brassé et conservé en tonneau puis servi chaud à la demande,

considéré ainsi comme une « bière à réchauffer ». C’est après 1730

et l’établissement d’une liaison maritime régulière vers la Chine

que le thé est massivement importé et que son prix le rend accessible à tous. Il devient une composante centrale de l’alimentation :

« En 1734, un budget de la classe moyenne allouait 5,25 pences par

semaine et par personne au pain contre 7 pences pour le thé et

le sucre3. » Il se diffuse aussi dans les classes plus modestes et se

voit réexporté vers les Amériques. Son intérêt économique est tel

que les autorités en encouragent la consommation aux dépens du

café tandis que l’East India Company en fait une de ses principales

sources de revenu.

Ses conséquences sur le mode de vie britannique sont plus

spectaculaires encore. Sa consommation se développe dans les

tea gardens et contribue aux arts du jardin, comme elle stimule

la création de teashops où, contrairement au pub, toute la famille

peut aller. Elle détermine une sociabilité (notamment féminine)

de l’après-midi, instaurant des codes sociaux relevant de la différenciation sociale. En étant associée dès le début du XIXe siècle à

l’ingestion de gâteaux, liée par ailleurs à la prise de lait et à l’habitude de sucrer abondamment la tasse de thé, la consommation

de ce breuvage fournit des calories bon marché. Le système des

repas en est bouleversé tandis que le tea-break des ouvriers leur

permet une meilleure productivité. La production de céramique

est aussi stimulée par l’introduction de nouveaux contenants pour

le service, la métallurgie n’est pas en reste grâce à l’importance

prise par la petite cuillère, le couteau à marmelade et autres ustensiles… Les techniques de la consommation (publicité, emballage,

distribution) progressent enfin grâce à cette nouvelle habitude.

Mais précisément, les autorités britanniques s’inquiètent

désormais du pouvoir économique que leur consommation de

thé procure à la Chine, les importations étant payées en cotonnades indiennes et en argent. Par ailleurs, dès la fin du XVIIIe siècle,

la Royal Society tente de trouver des spécimens de plantes, thé

notamment, dans l’empire ou à l’extérieur, afin de rationaliser l’exploitation agricole impériale. Et si les Néerlandais ont pu, dès 1828,

acclimater le thé sur Java, les Anglais rêvent de pouvoir cultiver

le thé ailleurs afin d’en finir avec un système de production et de

transport du thé chinois à la fois artisanal et impénétrable. On

connaît la suite : les guerres de l’opium. Dans un premier temps

la Grande-Bretagne réussira à exporter de l’opium indien vers la

Chine pour régler ses importations de thé. Dans un second temps,

il fallait trouver un centre de culture alternatif : ce sera l’Assam,

dans le nord du Bengale.

 

Un homogénéisateur des cultures

Tardivement colonisée par les Britanniques, cette région les

intéressait surtout comme voie de passage potentielle vers la

Birmanie et le Yunnan et comme source de métaux précieux. Ils

ne tardèrent pas à découvrir, en 1835, que l’arbre à thé y poussait

depuis toujours et livrait une infusion d’une qualité comparable

à celle permise par les plants chinois. Dès 1839 une compagnie

privée s’implantait pour exploiter ce thé. Les débuts furent très

difficiles et sa culture fut dévastatrice, notamment pour les coolies indiens et bengalis décimés par les maladies. Il fallut aussi se

débarrasser des indigènes qui refusaient une appropriation privée

de leurs terres : cela se fit par la force brute, la taxation, les interdictions de passer sur les plantations. Il fallut enfin créer un réseau

de transport, notamment des voies ferrées subventionnées4. Ces

« efforts » finirent par payer : entre 1870 et 1900, les exportations

de l’Assam furent multipliées par vingt, et d’autres régions, aux

pieds de l’Himalaya, connurent le même décollage de leur production. « L’Occident disposait désormais d’une offre de thé, non seulement égale à sa soif, mais encore contrôlée par les pays consommateurs », résument Kenneth Pomeranz et Steven Topik.

En conclusion, le thé apparaît d’abord comme un véritable

homogénéisateur des cultures entre Chine, Japon et Europe occidentale, permettant ainsi aux extrémités du continent eurasien de

réaffirmer leur parenté, thème cher à Jack Goody. Si sa production

reste entachée de sang et d’oppression meurtrière, il constitue vraisemblablement un facteur de diminution des maladies liées à la pollution de l’eau, un facteur incitatif pour la navigation lointaine et la

compagnie des Indes britanniques, un stimulant de la Révolution

industrielle* en fournissant une boisson énergisante et saine à la

main-d’œuvre, enfin un facteur clé de la construction de l’empire.

Le thé a, de fait, largement contribué à changer le monde…

Philippe Norel






1 Kakuzô Okakura, Le Livre du thé, trad. fr. Corinne Atlan, Philippe Picquier, 2006.


2 Alan et Iris Macfarlane, The Empire of Tea, Overlook Press, 2009 ; un livre passionnant

dont cet article s’inspire largement.


3 Ibid.


4 Kenneth Pomeranz et Steven Topik, The World that Trade Created : Society, culture, and

the World economy, M.E. Sharpe, 2000, rééd. 2006.







LE CAFÉ, DU SOUFISME YÉMÉNITE


À L’ESCLAVAGISME AMÉRICAIN



 

Selon la légende, c’est au VIe siècle, en Éthiopie, qu’un

modeste berger aurait découvert le pouvoir stimulant

de ces baies rouges et de ces feuilles d’un vert brillant

en observant l’état d’excitation de ses chèvres qui les avaient

accidentellement broutées… Constatant le lendemain qu’elles

n’avaient pas été empoisonnées mais au contraire y revenaient,

il devait naturellement tenter lui-même l’expérience puis en diffuser l’usage1. À ce moment-là, les Éthiopiens mastiquaient grains

et feuilles ou les cuisaient, voire mélangeaient les grains moulus

avec de la graisse animale, quand ils ne buvaient pas le qishr, boisson réalisée à partir des baies brutes superficiellement brûlées.

Ce serait seulement au XVe siècle que les grains extraits de leur

coquille furent régulièrement torréfiés et moulus pour donner,

par un processus d’infusion, la boisson que nous connaissons

aujourd’hui2.

C’est probablement aussi dès les origines que, ayant envahi le

Yémen, les Éthiopiens commencèrent à y cultiver plus massivement le café, notamment autour de la ville de Moka. Les populations arabes prirent vite l’habitude de le consommer, notamment

les religieux musulmans soufis qui louaient ses vertus pour stimuler la prière nocturne et la veille. Et qui lui donnèrent vraisemblablement son nom définitif de qahwa, mot parfois utilisé pour

désigner le « vin »3… Au XVe siècle, la consommation du café sous

forme d’infusion était courante dans des lieux destinés à cette

fonction, les kaveh kanes. Et si le haut clergé musulman appréciait peu cette boisson qui amenait les hommes à discuter entre

eux, loin de leurs épouses, les différentes tentatives pour interdire

les cafés publics ou la boisson elle-même ne parvinrent pas à en

modérer l’usage.

 

Du monopole ottoman…

Ce sont les Ottomans qui devaient en démultiplier la consommation. Après leur conquête du Yémen, en 1536, ils se créent un

monopole de son exportation, d’abord dans tout l’empire, puis, au

XVIIe siècle, vers l’Europe et la Russie. Pour ce faire ils contrôlent

toute sortie de graine (sauf déjà torréfiée, donc stérilisée) ou de

plant. Ce sont les Italiens qui allaient en être les premiers gros

acheteurs en Occident, notamment à partir de Venise dont les

marchands vont se fournir à Alexandrie. À cette époque le café,

exclusivement produit autour de Moka, est très coûteux du fait de

son offre raréfiée.

En France, sa consommation a beaucoup progressé, dans le

dernier tiers du XVIIe siècle, suite à l’arrivée, en 1669, d’un nouvel ambassadeur turc à Paris, lequel y fait goûter la noblesse et

s’attire notamment la faveur des dames. Vingt ans après, le café

Procope ouvrait face à la Comédie française et installait durablement le breuvage dans la capitale. En Angleterre, les coffee houses

devinrent rapidement des lieux de spéculation (intellectuelle

comme financière), liés à la bourse ou aux premières sociétés d’assurance comme la Lloyd’s qui débuta dans le café du même nom.

En Autriche, suite au siège manqué des Ottomans contre Vienne,

en 1683, les restes de café de l’armée turque allaient se retrouver

servis comme boisson exotique, par ailleurs abondamment sucrée

et mélangée à du lait : le cappucino était né, apparemment en hommage au moine capucin italien qui avait promu l’opération…

Leur consommation ayant spectaculairement progressé, il

devenait inévitable que les Européens se posent la question de

casser le monopole de production ottoman, à partir d’un territoire

yéménite bien trop exigu pour autoriser une offre satisfaisante. Le

précurseur dans le transfert des semences fut peut-être un pèlerin

musulman qui acclimata le café dans le sud de l’Inde. Mais ce sont

bien les Néerlandais qui furent les plus déterminés : en 1616, ils

rapportent un caféier aux Pays-Bas, font prospérer ses rejetons

sur Ceylan dès 1658 et, au tournant du XVIIIe siècle, entament une

culture massive à Sumatra et sur les îles voisines. En 1714, ils font

cadeau au roi Soleil d’un plant que ce dernier conserve d’abord à

titre de curiosité botanique. Mais, dès 1723, Gabriel Mathieu de

Clieu introduit un caféier en Martinique, d’où le café est transplanté en Guyane. C’est là que les Brésiliens le récupèrent, apparemment avec la complicité de la femme du gouverneur français,

sensible au charme d’un diplomate brésilien4. Le café venait de

trouver sa terre d’élection…

 

… Aux plantations brésiliennes

En Amérique latine, le café commença pourtant assez timidement sa conquête. Et l’élément qui en déclencha l’essor fut sans

doute… nord-américain. On sait que la Boston Tea Party de 1773

avait amené les Américains à refuser les importations obligatoires

en provenance de Grande-Bretagne, lesquelles s’accompagnaient

de taxes lourdes ou gênaient les intérêts économiques des colons.

Le refus symbolique du thé a peut-être conduit à justifier une

consommation plus importante de café. Mais la véritable raison

de cet essor est vraisemblablement plus prosaïque5. Le café commençait alors à être cultivé en Haïti par des petits fermiers, assez

peu dotés en capital et soucieux d’alimenter surtout la demande

locale des colons. Les navires américains qui approvisionnaient

Saint-Domingue en produits vivriers pour nourrir les esclaves, en

échange de rhum et de sucre, virent leur intérêt à acheter aussi ce

café et à aider les producteurs. Dès 1790, les importations nord-américaines de café dépassaient d’un tiers les importations de thé

et leur abondance faisait de la graine éthiopienne un breuvage bon

marché, consommable par toute la population.

Lorsque la révolte de Toussaint-Louverture vint casser la production haïtienne de café, dans les années 1790, il devint impératif

de trouver un autre fournisseur. Ce fut le Brésil, à partir de 1809,

dans une dynamique assez particulière puisque ce pays manquait alors d’esclaves. Les navires nord-américains s’engagèrent

en conséquence dans un trafic négrier apparemment fructueux

jusqu’à fournir, au milieu du siècle, la moitié des apports. Confronté

à une demande mondiale croissante de café dans les années 1830, le

Brésil allait en développer massivement la production et permettre,

de nouveau, que les citoyens des États-Unis et du monde puissent

consommer leur boisson amère préférée à moindre prix… Ce n’était

que le début d’un long processus : à la surexploitation des esclaves

devait succéder l’exploitation de colons endettés… L’odyssée du

café devenait aussi et surtout une histoire de sang et de larmes…

 

Philippe Norel






1 Heinrich E. Jacob, Coffee : The epic of a commodity, 1935, rééd. The Lyons Press, 1999.


2 Mark Pendergrast, El Café : Historia de la semilla que cambio el mundo, Javier Vergara,

2002, rééd. 2005.


3 Nayan Chanda, Au commencement était la mondialisation, La grande saga des aventuriers, missionnaires, soldats et marchands, 2007, trad. fr. Marie-Anne Lescourret, CNRS

Éditions, 2010.


4 Mark Pendergrast, op. cit.


5 Kenneth Pomeranz et Steven Topik, The World that Trade Created : Society, culture, and

the World economy, M.E. Sharpe, 2000, rééd. 2006.







ABRAHAM BEN JIYU


MARCHAND DE LONGUE DISTANCE



 

C’est à la fin du XIXe siècle que furent découverts les

documents de la Geniza du Caire. Il s’agit de correspondances d’affaires tenues par des marchands juifs,

au moins depuis le IXe siècle, et qui s’étaient retrouvées entassées

dans une pièce sans fenêtre ni porte, adjacente de la synagogue,

et comportant seulement une fente haute dans le mur par laquelle

ces documents avaient été jetés. Pourquoi en avait-il été ainsi ? Il

faut savoir que la religion juive interdisait, à l’époque, de détruire

tout document écrit contenant le nom de Dieu. Or les lettres de ces

marchands invoquaient presque toujours le Tout-Puissant… La

seule solution était donc de les entreposer dans une réserve inaccessible qui, le climat sec aidant, devait conserver ces documents

jusqu’à nos jours. Et c’est ainsi que l’on peut connaître beaucoup,

aujourd’hui, sur la vie et les affaires d’un certain Abraham ben Yiju

qui vécut dans la première moitié du XIIe siècle, grand commerçant

entre Aden et le Sud de l’Inde et membre éminent de la diaspora

marchande juive dans l’océan Indien. Dans un livre très vivant,

Stewart Gordon1 en a brossé un portrait passionnant.

Notre homme serait né dans un port tunisien vers 1100, d’un

père rabbin, mais l’ensemble de ses frères devaient épouser,

comme lui, la carrière commerciale. À l’âge de vingt ans, il aurait

suivi les caravanes allant au Caire afin d’y porter des lettres d’introduction de son père auprès de marchands juifs de cette ville.

Quelques années plus tard, il est à Aden où il entre en relation

avec un certain Madmun ibn Bandar, sans doute le marchand le

plus influent de la place à cette époque et dont la correspondance

propre a aussi été retrouvée. Cet homme d’affaires possédait un

réseau commercial allant de l’Espagne jusqu’à Ceylan. Il agissait

donc à la fois en Méditerranée et dans l’ouest de l’océan Indien.

 

Indispensable confiance !

Sur ces parcours de longue distance, la piraterie était

importante et, par ailleurs, récifs, vents et tempêtes pouvaient

facilement endommager les bateaux marchands. C’est pourquoi

les commerçants, non seulement faisaient appel à des marins chevronnés et fiables, mais aussi répartissaient leurs cargaisons sur

plusieurs navires. Pour pallier le risque économique, ils commerçaient de nombreux types de biens afin de se protéger contre les

fluctuations inattendues des cours. Par ailleurs ils décrivaient par

le menu, dans leurs lettres, tout ce qu’ils envoyaient afin que leur

partenaire à destination puisse vérifier scrupuleusement les arrivages. La relation de confiance entre partenaires était évidemment

le socle même de ce commerce et sa condition indispensable :

de fait ces partenaires ne prenaient pas de commission pour la

réception des biens, leur revente, la tenue de comptes, l’achat de

denrées à expédier en retour… Simplement ils attendaient la réciproque au sein d’un réseau qui ne pouvait tolérer la défection.

Après trois ans d’apprentissage auprès de Madmun, Abraham

fut envoyé à Mangalore, sur la côte sud-ouest de l’Inde, afin de se

consacrer au commerce des épices, sans doute muni d’un petit

capital de démarrage. Leur correspondance, dans les années suivantes, est remplie de conseils de marché, d’informations sur les

autres marchands ou les événements politiques, d’évaluations de

leurs affaires. On apprend ainsi qu’Abraham fut en froid avec son

mentor durant l’année 1138 car le jeune partenaire s’était fait gruger par un marchand indien qui ne lui avait jamais livré la cardamome déjà payée. Il dut supporter la perte, comme en témoigne

le débit sec de 300 dinars de son compte chez Madmun. Si Aden

n’envoyait en général rien d’autre que de l’argent, Mangalore expédiait des épices en retour. Des biens de luxe circulaient également :

vaisselle raffinée, mobilier, mets délicats, papier, destinés notamment aux marchands ou à leur famille. Cette dernière était partie

prenante dans l’alliance commerciale : Madmun avait ainsi épousé

la sœur de son alter ego cairote, et les cadeaux entre partenaires

concernaient bien souvent leur femme ou leurs enfants.

 

La liberté du commerce…

S. Gordon fait remarquer que la liberté dont jouissaient les

marchands juifs de longue distance du XIIe siècle contraste avec la

rigidité du commerce dirigé par les guildes en Europe, à la même

époque. Liberté quant aux lieux ou dates de marché, liberté quant

aux prix, évaluation subjective de la qualité d’un côté contre fixation stricte des prix et des qualités, comme des lieux et dates ou

encore des normes de l’apprentissage de l’autre. Différence aussi

quant au contrôle du pouvoir politique, inexistant dans l’océan

Indien, parfois très serré en Europe. Cependant l’Inde avait aussi

ses guildes commerçantes2 et la Chine exerçait, sous la dynastie

Song, une véritable police sur les commerçants étrangers. Mais

assez généralement, la liberté de commercer semble avoir été

plus grande dans l’océan Indien. Les souverains locaux du littoral

indien taxaient les commerçants, certains obligeaient les commerçants à faire escale dans leurs ports, mais la plupart se contentaient de les protéger un minimum et les laissaient agir.

Abraham ben Yiju ne cantonnait pas ses liens commerciaux à la

diaspora juive. Il avait par exemple des partenariats réguliers avec

des commerçants gujaratis et maintenait des relations d’affaires

avec ses fournisseurs d’épices, sans pour autant se déplacer vers

les lieux de production. En revanche, il semble avoir lui-même

investi dans la production de produits métalliques, recevant par

exemple de la vaisselle détériorée venant d’Espagne et destinée

à être refondue près de Mangalore. Il s’installa au Yémen en 1149

et aurait terminé son existence près de sa fille, mariée en Tunisie

à l’un de ses neveux, ce qui lui permit de maintenir sa fortune au

sein de sa famille d’origine. Au-delà du personnage, c’est incontestablement une logique de commerce qui est désormais connue

à travers les documents de la Geniza3, logique déjà très ancienne

au XIIe siècle et qui n’avait pas été sans effet sur le commerce européen du haut Moyen Âge, entre IVe et VIIIe siècles. En ce sens, l’histoire d’Abraham ben Yiju est aussi un peu la nôtre…

 

Gabriel Vergne






1 Stewart Gordon, When Asia Was the World, Da Capo Press, 2008.


2 Romila Thapar, A History of India, vol. 1, Penguin Books, 1984, rééd. 1990.


3 Shelomo Dov Goitein, A Mediterranean Society : The Jewish communities of the world as

portrayed in the documents of the Cairo Geniza, vol. 1, Economic Foundations, University

of California Press, 2000.






LA SOCIÉTÉ SWAHILIE


AU CŒUR DU GRAND COMMERCE AFRICAIN



 

L’histoire de l’océan Indien met souvent l’accent sur les

diasporas arabes, persanes, gujaratis ou chola, dans la

formation de réseaux commerciaux qui s’étagent sur

presque trois millénaires. On sait le rôle des diasporas indiennes

dans l’implantation du bouddhisme et de l’hindouisme en Asie

du Sud-Est. On connaît l’importance des Arabes et Persans dans

la diffusion de techniques commerciales et financières qui précèdent les réussites génoises ou vénitiennes en la matière. Mais

les diasporas commerciales africaines restent partiellement dans

l’ombre. Leur rôle a pourtant été déterminant dans l’ouest de

l’océan Indien : c’est en particulier la société swahilie, implantée

dans des sites portuaires et urbains le long d’un corridor allant

de l’actuel Mogadiscio jusqu’au Sud du Mozambique, qui doit être

mise à l’honneur pour sa pérennité, sa spécialisation commerciale

presque exclusive, sa capacité à s’adapter aux changements de

l’histoire.

C’est sans doute au Ier siècle av. J.-C. que la côte est-africaine

est indubitablement entrée dans le grand commerce de l’océan

Indien. Si, jusqu’alors, des navigateurs égyptiens, hellénistiques

ou romains, avaient fréquenté la région via la mer Rouge, c’est

bien juste avant notre ère que la structure future des échanges se

met en place. Des commerçants, pour l’essentiel arabes et indiens,

viennent désormais régulièrement chercher de l’ivoire pour le

transporter dans les ports situés sur le parcours reliant la mer

Rouge, le golfe Persique et la côte indienne. Au début de notre ère,

le port de Rhapta, dominé par des Yéménites, marque une réelle

institutionnalisation de ces échanges.

La légende voudrait que les premiers marchands arabes soient

à l’origine du peuplement swahili… Il est beaucoup plus probable

que les premiers Swahilis aient été en continuité avec des populations bantoues pratiquant l’agriculture mais dotées assez tôt d’une

réelle technologie maritime1. L’idée d’une origine purement arabe

des Swahilis est donc aujourd’hui complètement abandonnée,

même si les interactions matrimoniales entre Africains et Arabes

ou Persans seront nombreuses. Il n’en reste pas moins que l’identité swahilie se maintiendra au cours des siècles, absorbant les

individus extérieurs et contrôlant souvent ses alliances matrimoniales pour ne rien perdre de son pouvoir commercial. Ce métissage n’est pas une réelle surprise et résulterait de l’intégration de

l’Afrique de l’Est comme périphérie du système-monde*, entre les

VIe et Xe siècles2, laquelle imposait un lien fort entre les courtiers

africains que furent les Swahilis et les commerçants de longue distance.

 

Esclaves et ivoire

C’est bien avec la montée en puissance de l’Islam, au VIIe siècle,

que le commerce swahili va prendre toute sa dimension. Le premier califat omeyyade, plutôt centré sur la Syrie et la Méditerranée,

laisse une certaine liberté à des groupes musulmans dissidents

pour développer le commerce de l’océan Indien. Ce sont les

Kharidjites de Bassorah et leurs alliés Ibadites d’Oman qui saisissent l’opportunité, en développant d’abord le commerce des

esclaves destinés à assainir les marais du sud de l’Irak, à partir des

ports négriers de Pemba et de Zanzibar. Sous le califat abbasside,

après 750, l’ivoire devient une denrée de plus en plus importante,

réexportée par les Arabes vers l’Inde et surtout la Chine3, tandis

que la demande d’esclaves faiblit suite à la révolte de ces derniers

en Irak (868). À côté de ces deux produits, c’est aussi le bois de

construction qui est exporté (bois dur et poteaux extraits de la

mangrove), la corne de rhinocéros (à destination de la Chine),

l’ambre gris utilisé dans la parfumerie, enfin les carapaces de tortue servant à fabriquer des peignes… Au total, le commerce entre

le golfe Persique et l’Afrique de l’Est est devenu régulier, voire routinier, dès les IXe-Xe siècles.

La liaison avec la mer Rouge va cependant reprendre aux

Xe et XIe siècles sous l’impulsion de la dynastie égyptienne des

Fatimides. Ces derniers viennent en Afrique de l’Est pour l’or,

matière première du dinar, monnaie de référence de l’époque. Ils y

demandent aussi de l’ivoire et du cristal de quartz qui sera remarquablement travaillé dans les ateliers cairotes. Sur cette lancée,

les marchands swahilis deviennent plus ambitieux, allant peut-être jusqu’à fréquenter le port d’Aden au XIIIe siècle. De fait les marchands d’Aden concurrencent activement ceux venus d’Égypte ou

du Golfe dans le commerce est-africain. Ils s’intéressent notamment à l’or, permettant à la ville swahilie de Kilwa de devenir le

centre régional incontesté de ce trafic. C’est au XVe siècle que les

marchands indiens, notamment de Cambay, deviennent prépondérants, apportant riz, blé, indigo, savon, cornaline, huile, poterie

vulgaire et surtout du textile : la production swahilie pourrait alors

avoir diminué au profit de ces tissus et vêtements importés…
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